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Avant-propos





Chers amis,


En juin 2004 notre communauté qui abrite aussi la communauté jésuite de Berlin-Kreuzberg, fête ses 25 ans d’anniversaire. A cette occasion une collection d’histoires provenant de 190 auteurs a été réalisée. Des hommes de différente situation de vie ont écrit quelque chose de ce qu’ils ont vécu comme expérience. De très beaux témoignages.


Certains parmis vous nous ont écrit quelque chose en français. J’ai tâché de compiler ces contributions et deux textes de Arbeitergeschwistern für die internationalen Treffen der Arbeiterpriester  ainsi que d’autres textes complémentaires.


Le volume complet  « Hospitalité » aura environ 420 pages. S’il le faut quelques témoignages pourront être traduits.


Voici un essai.


Cordialement vôtre,


Christian Herwartz�





Kontakt:





Christian Herwartz


Naunynstraße 60, D-10997 Berlin


Tel/fax: ++49-30-6149251


Christian.Herwartz@jesuiten.org
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« Ôte tes sandales de tes pieds, car le lieu que tu foules est une terre sainte. » (Ex. 3,5) Cinq compagnons de la province font les Exercices dans la rue.


Pax Christi.
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Exercices dans la rue


 « Ôte tes sandales de tes pieds, car le lieu que tu foules est une terre sainte. » (Ex. 3,5)�Cinq compagnons de la province font les Exercices dans la rue.





Un jour, pendant son travail, Moïse remarque un phénomène étrange : un buisson brûlait sans se consumer. Poussé par la curiosité, il s’approche et il est invité à se déchausser car le lieu qu’il foule est « une terre sainte ».


Christian Herwartz, jésuite de Berlin, prêtre ouvrier au chômage habitant à Kreuzberg, un quartier défavorisé de la ville, et sa communauté (ils sont trois), partage le vivre et le logement avec une dizaine d’hommes à la rue . Un jour, raconte-t-il, quelqu’un lui demanda de faire les Exercices dans sa communauté, il fait le récit de cette aventure dans l’Annuaire de la Compagnie 2002. (pp. 108-112).


Plusieurs compagnons connaissant Christian de longue date lui ont demandé de leur donner les Exercices en juillet 2003 comme il le fait en Allemagne. Nous suggérant de trouver un lieu où vivre ensemble pendant huit jours. Bruxelles et les locaux du 132 rue de la Poste étaient la solution la plus facile


Quel est le buisson ardent de chacune de nos vies ?


Saint Ignace nous invite à quitter l’endroit habituel de nos activités pour trouver l’appel que Dieu nous adresse. Où trouver notre buisson ardent, au cœur de la vie mais en dehors des contraintes de l’action ?


Christian nous a proposé de partir dans la rue. Comme il l’écrit dans l’article cité plus haut, il nous a invités à « écouter (chacun notre) voix intérieure et à (nous) laisser conduire. Chaque homme éprouve de l’angoisse à certains endroits. Beaucoup ne peuvent s’approcher que lentement d’un agglomérat de drogués ou même se sentent forcés de rester à distance. Quand quelqu’un a pu respirer et parvient à rester, il commence par délier ses chaussures et à les abandonner. Il se constitue une “compositio loci” pour la méditation et la prière aurait dit saint Ignace. » (p.109)


Ce lieu est différent pour chacun et il faut parfois errer deux ou trois jours dans la ville pour trouver d’abord ce lieu qui, à la fois, nous intrigue et nous attire, pour délier ensuite les sandales de la distance ou de la fuite et rester, vulnérable, comme Moïse, à l’écoute de Ce qui est, de « la misère de son peuple » (Ex. 3,7) dont « il connaît les angoisses » (id.). Pour l’un ce fût le Petit Château, pour l’autre ce furent successivement le 127 et 127 bis au terme d’une longue marche en suivant la chaussée de Haecht puis le boulevard de Dixmude avec des hommes et des femmes de l’Est de l’Europe ou d’Afrique qui attendent, comme dans la parabole des ouvriers sur la place, qu’une voiture s’arrête pour leur offrir du travail. Pour un troisième ce fut la rencontre d’hommes à la rue au Centre-ville. Les deux derniers trouvèrent un banc, l’un dans un parc, l’autre à la cité Hellemans dans les Marolles.


Le soir nous célébrions l’Eucharistie ensemble avec Christian et Jacques Enjalbert, un scolastique français qui avait fait cette retraite à Berlin l’an dernier et venait se former avec Christian. Après le repas qui suivait, nous partagions le vécu de la journée, longuement.


Chacun communie alors à l’impuissance à communiquer de ceux qui se trouvent de part et d’autre d’un mur ou de grillages (au 127 et 127 bis, au Petit Château), impuissance de Jésus en croix qui ne peut plus qu’être là, présent à la souffrance et aux aspirations les plus intimes et les plus sacrées de tous ceux qui l’entourent. Chacun participe à la bruyante amitié de polonais expatriés réunis sur un banc voisin avec leurs canettes de bière bon marché, à l’accueil amical, et à la “manche” équitablement partagée, par ces hommes à la rue qui apostrophent les passants avec humour mais aussi à la prière du noir brésilien, lui aussi sans toit, en appétit de lire la Bible. Les angoisses de ceux qui attendent du travail auprès du Petit Château, dès que pointent des camionnettes de police, leur fuite éperdue deviennent celles de tous : « Je connais ses angoisses » ; la conviction de beaucoup d’entre eux, musulmans ou chrétiens, que Dieu est en nous et partout rejoint notre propre recherche. La vie d’échecs d’une femme de milieu modeste venue se détendre sur un banc dans un parc, qui raconte sa souffrance à quelqu’un qui « ne (la) connaît pas » et qu'« (elle) ne connaît pas  » ; celle, le lendemain, de cette autre femme, du même milieu, passant sur ce même banc, qui a choisi le célibat pour être disponible aux siens, et pleine de projets, habitent, désormais le cœur de chacun. « Celui qui médite n’est pas toujours interpellé ». (p. 109) Alors, sont portés ensemble le désarroi de ne pas trouver le lieu que cherche le priant,  ou bien sa contemplation, par exemple, des hommes et des femmes qui sans cesse montent et descendent entre rue Blaes et rue Haute, des gestes d’amitié ou d’entraide, des enfants qui jouent.	�	Dans cet échange, Christian, mais aussi chaque membre du groupe, avec une très grande délicatesse, reflète à chacun ce qu’il perçoit de son expérience et lui suggère un pas à faire, un texte de l’Écriture à méditer, le lendemain, selon qu’il sentira que cette démarche ou ce texte aideront à faire mûrir les fruits de sa prière.


La gratuité de la démarche creuse, au fil des jours, l’abandon à Celui qui est, les sandales se dénouent petit à petit pour que le cœur s’ouvre aux invitations et aux questions qu’adressent ceux ou celles qui nous voient ainsi arriver dans leur vie : « Qu’est-ce que tu fais ? «  - « Je cherche Dieu. » - « Ici ? » ou bien «  Tu écoutes comme un prêtre. » - «  Je le suis. » Et de longs dialogues, parfois, se nouent à propos de Dieu et de sa place dans nos existences. La vie intime des plus oubliés d’une ville commence alors à faire partie de notre propre chair et une prière sourd : « Je te bénis, Père, Seigneur du ciel et de la terre, d’avoir caché cela aux sages et aux intelligents et de l’avoir révélé aux tout petits. Oui, Père, car tel a été ton bon plaisir. » Ne sommes-nous pas là face au mystère de la communion entre le Père et le Fils ? Dans cette prière, Jésus n’exprime-t-il pas qu’en son humanité, il vit son intimité avec le Père dans la communion à l’intelligence des choses de l’homme les plus importantes, très particulière aux « sans voix », �— sens premier du mot « nêpioi », traduit le plus souvent par « tout petits » ? Oui, « le Seigneur est en ce lieu, et je ne le savais pas. » (Gn, 28,16)


Après ce long chemin de Jérusalem à Emmaüs où se découvre « le sens des Écritures », après L’avoir reconnu dans “(ses) frères” (Mtt 25,40), que faire sinon refaire le chemin en sens inverse ? Là, ils écoutent leurs amis restés à Jérusalem leur dire « “C’est bien vrai, ” Il est vivant, Il s’est fait voir à Simon. » «  Et eux de raconter » ce qu’ils avaient vécu. « Ils parlaient encore quand il se tint au milieu d’eux. » (cfr. Lc, 24, 33-36) 


Nous avons donc terminé ensemble ces huit jours au Poverello, rue Verte, pour écouter ce qui s’y vit et raconter ce que nous avions vécu. Nous avons expérimenté que rencontrions, eux et nous le même Jésus, et que « Là où deux ou trois sont réunis en mon nom, Je suis au milieu d’eux. »


À la fin de notre dernière rencontre du soir, dans la maison du 132 rue de la Poste dont nous occupions deux chambres (en plus de la cuisine), une pour dormir tous ensemble (sauf deux) sur le sol et l’autre pour y manger et nous réunir le matin et le soir, nous éprouvions avoir vécu une expérience qui nous a rappelé celle des premiers compagnons. Un d’entre nous a même dit : « Au fond, ce que nous avons vécu ne doit pas être très différents de ce qu’ont dû vivre les premiers compagnons quand ils squattaient des maisons en Vénétie. »


Après l’été, nous réfléchirons aux moyens d’offrir ce don à d’autres compagnons, si possible dès l’an prochain, dans une nouvelle session d’“Exercices spirituels dans la rue”.


21 juillet 2003	Jean Lecuit s.j.








Pax Christi.





Pax Christi.


Ton email m’a agréablement surpris me demandant de partager avec d’autres mon expérience de Naunynstraße. Ma réponse sera simple. 


Partageant avec d’autres la condition humaine et me reconnaissant aussi membre de la Compagnie de Jésus je n’ai pas manqué de penser tout de suite à la possibilité de vivre la réalité dans le sens de ce que nous enseignent les Evangiles et surtout la vie qu’ont mené les premiers compagnons. La proclamation de la bonne Nouvelle à elle seule ne suffit pas. Tout d’abord ce fut pour moi une surprise d’avoir l’occasion de connaître une communauté jésuite dans ce style.  Je pense particulièrement à une communauté qui se situe dans un quartier un peu spécial, je me souviens de l’inscription « Tor zur Hölle »  que l’on pouvait lire à l’entrée du bar au rez-de-chaussée. Quel était mon étonnement de rencontrer  un groupe qui fonctionne bien en étant ouvert à toute sorte de catégorie de gens. Cette expérience m’a impressionné profondément. J’ai cru au début : mais ici ce doit être très artificiel comme vie, peut-être encore trop exigu pour tant de personnes ou quelque chose de semblable ! Partager la chambre avec d’autres, la nourriture, ce qui est là est pour tous, faire confiance à des personnes que l’on connaît à peine. �J’ai habité Naunynstraße du 29 Septembre au 14.10.01. où j’ai fait connaissance de Faruck, Michael, le frère Franz, Jean, Renate et d’autres. Je me suis tout de suite rendu compte que chacun venait là avec ses problèmes. Le mien c’était de retrouver la paix intérieure en refaisant les Exercices annuels après l’expérience d’échec à l’examen de la langue de Goethe. Et aussi les études qui pointaient à l’horizon de manière imminente comme une mer infranchissable tant que la condition minimale qu’est la langue n’était pas encore remplie ! Mon aspiration était donc de retrouver dans cette maison ma paix intérieure, la force de continuer mon parcours mais cela n’a été possible que lorsque tout au début des Exercices j’ai pu identifier le nom de Dieu au mot « Respect ». Respect de la présence divine dans les autres, dans la diversité des visages qui m’entouraient, dans les circonstances qui amenaient chacun en cet endroit, et aussi dans les différentes personnes en marge de la société : des sans-abri, des alcooliques…


 Comment sortir de ses limites pour rencontrer d’autres avec cette base de respect ? L’effort d’entrer en dialogue avec d’autres m’a amené à franchir pour la première fois de ma vie la porte d’une mosquée. Un pas au-delà de mes frontières catholiques pour rencontrer d’autres. Je ne savais pas que l’accès d’une mosquée à l’heure de la prière était possible pour des non musulmans. Cet effort incarnait un peu la devise : avec Jésus par-delà les frontières. La célébration eucharistique à l’Eglise St Michael en compagnie des plus pauvres, partager avec eux la soupe que préparaient les Sœurs de la Mère Theresa (de la charité). Une autre expérience personnelle est ma rencontre avec Jean. Un jeune camerounais qui cherchait à rencontrer Christian et qui ne savait pas comment. Je l’invitai dans le groupe et après que nous avons prié ensemble le contact fut rétabli. Plus tard j’ai appris que Jean a déménagé pour rejoindre le groupe et encore peu de temps après a fait connaissance d’une amie à l’étage suivant avec qui il envisageait un de ménage…





Comment j’ai pu savoir qu’à Kreuzberg il était possible de faire les Exercices ? Je partageais mon souhait à un confrère scolastique en visite dans notre communauté d’étudiants à Francfort (Uhlandstrasse). Il m’a alors parlé de son expérience avec Christian Herwarz comme accompagnateur et de la forme particulière que prenaient les Exercices en pleine ville de Berlin. Il était content de son expérience et affirmait en avoir beaucoup appris. Je me suis aussi décidé sans hésiter à m’y rendre. Long voyage, intensité de vie en groupe, occasion après les exercices de pouvoir discuter avec les membres de la communauté sur la vision de la vie qui pour chacun de nous trahissait mille expériences diverses et incomparables.








Voilà cher Christian quelques impressions sur mon séjour à Kreuzberg. Si c’est une contribution pour la célébration du jubilé d’argent de la communauté tant mieux. Sinon tu peux en faire ce qui te semble meilleur.





Merci d’avoir pensé à moi. Mes salutations à toute la communauté et je remercie à l’occasion Renate et Michael qui m’ont envoyé une carte à l’occasion de mon ordination diaconale.


Chaleureuses salutations,


Modeste








CHERCHER DES LIEUX DE RENCONTRE AVEC DIEU





Kreuzberg est un quartier de Berlin. La vie nocturne en fait un lieu attrayant mais aussi redouté. Les gens des nations les plus diverses y vivent. Beaucoup d’entre eux n’ont pas l’autorisation de séjour, étant privés de documents valables. On ne peut guère fermer les yeux sur les drogués et les sans-toit, non moins que sur les nombreux policiers à la recherche de personnes qui se cachent. Mais Kreuzberg est également un quartier attrayant pour les artistes, et au début du XXe siècle il comptait une des populations les plus denses d’Europe. Kreuzberg est encore toujours une jungle urbaine, une maison délabrée, bigarrée et pleine d’agitation.





Depuis plus d’une vingtaine d’années, nous autres jésuites y vivons avec une petite communauté. Nous sommes devenus des ouvriers dans l’industrie et avons cherché des contacts avec différents groupes dans la ville. En priorité avec des gens sans influence dans la société politique et culturelle, à savoir les détenus, les sans-toit et les drogués. Nous vivons avec certains d’entre eux dans un immeuble de location datant du  XIXe siècle. Dans cette communauté ont trouvé logis des gens de cultures diverses. Tous étaient dans le besoin, quand ils ont frappé à la porte et cherché un refuge. Quand ils font l’expérience de l’hospitalité, leur dignité se révèle lentement, cachée sous les innombrables difficultés dans lesquelles ils sont empêtrés. Pour nous Jésuites et pour d’autres visiteurs, ils deviennent des  éducatrices et des éducateurs du devenir humain. Nous sommes acceptés avec nos forces et nos faiblesses.





Nos éducatrices et nos éducateurs sont des gens qui ont souvent souffert de l’injustice, et qui sont exclus de la communauté dominante. En les rencontrant, nous découvrons les préjugés méprisants à l’égard d’autres cultures et religions. Nous ne les remarquons pas seulement dans le comportement des autres et dans le texte des lois civiles, mais aussi dans ce que nous portons en nous-mêmes. La question de savoir comment Dieu aime ces gens qui nous étaient d’abord étrangers devient la clef de la rencontre. L’imagination de Dieu trouve dans chaque homme une insertion. Ils nous invite à aller avec lui sur ce chemin. 





L’acceptation d’autres hommes enrichit notre relation à nous-mêmes et agit de manière salutaire. Souvent nous sommes muets et devons écouter et comprendre. C’est une démarche contemplative. Nous subissons aussi des examens. Ce sont les questions subsidiaires : combien notre union avec Dieu demeure encore réticente, Lui qui désire naturellement nous rencontrer comme celui qui a faim et soif, qui est malade et détenu. Il est, à travers ces hommes, continuellement rejeté à l’extrême limite de la société et repoussé à la dernière place. Comme chrétiens, nous apprenons à écouter le mutisme de Dieu dû à nos occupations intéressées. Alors surtout nous voulons davantage le suivre et nous laisser interpeller dans son intimité. Nous devons pour cela abandonner les chaussures des puissants, des mieux informés et des parangons du bien-être, afin de pouvoir accueillir l’invitation dans l’union et la joie de Dieu et de ses créatures.





Moïse également s’est déchaussé lorsqu’il a foulé le sol sacré sur lequel Dieu a appelé le peuple à son service. Tout terrain sur lequel Dieu nous invite devient saint. Que cela ait lieu dans un buisson d´épines qui nous érafle invisiblement ou dans un mendiant sans toit, nous ne pouvons en décider. Mais qu’y a-t-il de plus beau que de remarquer l’invitation de Dieu et de l’accepter?





Un jour quelqu’un a frappé à notre porte en demandant de faire les Exercices dans notre communauté. Il y avait des objections. Personne d’entre nous n’avait jusqu’ici servi de guide pour les exercices, et notre maisonnée est un va-et-vient perpétuel. Pourtant il persista dans son dessein. Les exercices spirituels parmi nous furent pour lui une période capitale dans la mise en lumière de son cheminement. D’autres exercitants firent chez nous des expériences analogues. Pour notre communauté, ces temps furent féconds.





Les exercitants trouvèrent des endroits différents pour vivre et habiter, et où ils méditaient et priaient. En cherchant ces endroits ils apprenaient à écouter leur voix intérieure et à se laisser conduire. Chaque homme éprouve de l’angoisse en certains endroits. Beaucoup ne peuvent s’approcher que lentement d’un agglomérat de drogués ou même se sentent forcés de rester à distance. Quand quelqu’un a pu respirer et parvient à rester, il commence à délier ses chaussures et à les abandonner. Il se constitue une «compositio loci» pour la méditation et la prière, aurait dit saint Ignace. Que cherche-t-il ici? Qu’espère-t-il? – Ses angoisses sont à nouveau là, mais il devient pour la première fois plus tranquille et est intrigué par ce qu’il voit et comment Dieu l’interpelle. Cela a toujours quelque chose de surprenant. Si quelque chose a changé dans son cœur, il reviendra et reconsidérera ce qu’il a éprouvé – sans doute à l’aide d’histoires de la Bible -. Alors les fruits de la méditation mûrissent.





Celui qui médite n’est pas toujours directement interpellé. Mais ce n’est cependant pas rare. Une femme âgée avait repéré son lieu de méditation à un point de rencontre de drogués. Après quelque temp, elle reçut d’un homme de même âge qui vivait seul un offre de mariage.  D’abord elle recula et s’en alla irritée. Mais après deux jours, elle découvrit le sens des mots et sut que cet homme était pour elle un messager de Dieu. Il lui avait proposé une communauté de vie avec Dieu et l’y avait invitée. Elle changea d’opinion et se mit en route vers une cuisine de pauvres afin de fêter intérieurement cette invitation en communion avec Dieu. Plus d’une angoisse qui l’étreignait avait disparu.





Ignace de Loyola décrit ses premiers Exercices à Manrèse avec plusieurs expériences de ce genre. Il luttait contre ses habitudes en faisant souvent le contraire de son comportement antérieur. Peu à peu il délaissait ses chaussures. Il arrivait à avoir confiance en Dieu et à lui parler. Il voyait les exercices comme un temps de probation, tout comme le pèlerinage de Jérusalem, l’instruction des enfants de la rue et la visite et le soin des malades. Dans toute cette période spirituelle de la découverte comment fouler le sol sacré, Ignace apprenait la solidarité avec les pauvres – et souvent il était difficile de le distinguer parmi eux – et sa faim d’une pauvreté consacrée à Dieu augmenta.





Quand un groupe de personnes voulut faire les exercices à Kreuzberg, nous avons interrogé la paroisse. Il y a là en été une cave libre, dans laquelle les sans-toit dorment en hiver. C’est là que les exercitants se logèrent.





Pendant les 28 ans de la division de Berlin, les croyants de cette communauté ne purent plus visiter leur église de l’autre côté du mur. Aussi a-t-on bâti une église de fortune près du mur. Berlin est une ville à nouveau unifiée. Les deux moitiés de la communauté, vu leurs expériences divergentes au moment de la division de Berlin, n’ont pu jusqu’à présent se retrouver ensemble. Bien d’autres lésions dues à la division – aussi bien qu’à la guerre et à la tyrannie fasciste – restent visibles à bien des endroits. 





Entre autres, les lieux qui rappellent les événements les plus pénibles sont devenus pour certains des exercitants des lieux saints. Ils y ont trouvé accès à leur histoire propre et à ses blessures. 





Au moment des jours collectifs des exercices spirituels, tous sont allés à la prière du matin et au petit déjeuner dans les places bruyantes ou tranquilles de la ville. Le soir après la divine liturgie, ils ont partagé leur expérience et indiqué aux guides les lieux où le cœur les avait amenés. Nous notions le nom des endroits sur une feuille de papier, qui est devenu pour nous un gros livre d’expériences.





Un exemple: Une femme cherchait une place pour sa méditation en face d’une prison provisoire pour les personnes à expulser du territoire. Elle y resta longtemps et se rendit compte du mode de vie des femmes emprisonnées derrière les murs. Elles avaient quitté leur patrie pour des raisons diverses. Maintenant, elles allaient être expulsées.  Au temps de la dictature nazie, bien des gens ont dû fuir d’Allemagne. Qu’est-ce que cette histoire pénible nous a appris? Où en sommes-nous avec notre hospitalité pour les étrangers? Bien des questions ont pénétré le cœur et le cerveau de cette femme. Après quelque temps, elle a posé aux passants devant la prison la question: Qu’éprouvez-vous, quand vous passez ici devant? Quand elle entendit les réponses brutales et racistes, elle commença à avoir honte pour les prisonnières et fut choquée de sa propre ignorance. Les internés destinés à l’expulsion n’étaient jusque là pas entrés dans sa vie, et elle ne s’était posé aucune question au sujet de décisions inhumaines, décrétées par l’Etat.





Maintenant elle désirait visiter les détenues. Une femme quitta le bâtiment d’internement. Elle la suivit et lui parla. Or, celle-ci était chargée de la pastorale. Elle lui donna quelques noms de prisonnières qu’elle allait visiter le jour suivant. Maintenant elle fit l’expérience de la manière dont les gardiens traitaient les femmes. Elle pouvait voir les détenues à travers une vitre et parler avec elles à travers quelques trous d’aération. Elle rencontra une mère, qui avait été séparée de son mari et de son enfant de huit ans à Berlin et qui allaient être expulsés. On avait dit à l’enfant que la mère était en vacance. Son mari serait probablement aiguillé plus tard sur un autre pays.  Des enfants sans famille sont souvent repoussés à seize ans dans leur pays de naissance, même s’il ne maîtrisent pas la langue locale.





La visiteuse se trouve devant la réalité qui la concerne antant que les autres détenues. Les femmes peuvent parler un moment ensemble. Pour elle, c’est une grâce de visiter cette détenue. Elle reviendra le jour suivant. Après la visite, elle s’assit dans une église avec une croix énorme au-dessus de l’autel et réfléchit sur le choc de cette visite. Voici qu’un enfant plus petit s’assied près d’elle avec une sœur plus grande. Le petit désigne la grande figure du Christ sur la croix et dit: «Il vit». A la fin il se tourne vers la femme en prière avec la question: «N’est-ce pas qu’il vit?» Et elle de répondre avec l’expérience de cette journée: «Oui, il vit!».





Les exercices se poursuivent sous la conduite de ces détenues d’un pays lointain et de cet enfant. Son cœur est plein de reconnaissance à cause de l’appel de Dieu. La question lancinante est maintenant: «Comment pourrai-je demeurer ouverte là-dessus?  Peut-être vais-je écrire aux détenues quelques lettres?» Après ses exercices à Berlin peut-être ira-t-elle visiter la prison dans leur patrie? La nostalgie de la Parole divine a pris un nouvel élan. 


Déjà maintenant – et surtout pendant le temps juste après les exercices –se laisse encore éprouver l’ombre de la crainte que ce mode de vie intérieurement pressenti devienne public. Sans doute exclurait-il ses amies anciennes, un peu comme cela est arrivé aux détenues. Veut-elle vraiment par delà les frontières sociales et culturelles devenir un pèlerin de Dieu, même si cela implique la moquerie et le mépris?





Revenons encore à l’origine des exercices spirituels. Ignace de Loyola commence les exercices sur la base de sa propre expérience par la considération du Fondement. Il invite à rendre grâce pour la vie, et de lui dire oui pour devenir fils ou fille de Dieu. Chaque être humain au moment de franchir ce seuil doit récapituler des expériences différentes et mettre sa vie de foi en relation avec d’autres noms de Dieu. Quelles affirmations énoncées prudemment ou ostensiblement demeurent inébranlables aux yeux d’un chacun? Avec toute l’expérience vécue d’une limitation souvent douloureuse, lui ou elle diront-ils encore oui?





Ce n’est pas seulement au début des exercices mais au début de chaque nouvelle étape qu’il y a dans le livre des Exercices la considération d’un fondement: celui du roi, de la dernière Cène et de la Résurrection dans l’apparition à Marie. Pour la période spirituelle qui suivra, aux endroits les plus divers de la vie, nous trouvons la considération d’un fondement dans le livre des Exercices, à savoir la contemplation pour obtenir l’amour.





Dans ces considération d’un fondement, les sources de la vie sont soigneusement incluses et de ce fait rendues utiles.  Là nous pouvons retourner et de là à nouveau recommencer. De cette manière la contemplation pour obtenir l’amour prépare à prolonger le pèlerinage, à suivre Dieu qui attire et à le découvrir là où il nous attend.





Pour nous Jésuites à Kreuzberg, le travail manuel avec nos collaboratrices et collaborateurs est un lieu particulièrement important pour découvrir cette présence divine par laquelle nous pouvons accéder à la reconnaissance de la dignité de bien des gens. C’est pour nous un lieu idéal pour apprendre, pour être humble, mais aussi pour combattre. Au milieu de toutes les difficultés nous pouvons à chaque instant, - et entre nous – revenir au fondement de l’accueil mutuel des étrangers, et nous rappeler notre nostalgie d’un monde plus juste.





Par Jésus nous sommes des invités de Dieu. Nous pouvons être ses hôtes et inviter nous-mêmes. Nos hôtes deviennent alors plus d’une fois ceux qui nous accueillent. Les compagnons d’Emmaüs ont vécu quelque chose d’analogue avec leur hôte, lorsqu’il a rompu le pain. Nous aussi, nous avons redécouvert chaque fois le fondement de notre foi, quand dans les hangars poussiéreux des usines ou sur le bord du trottoir le pain nous a été offert par des collègues ou par des apatrides.


Dans notre vie au jour le jour, nous observons beaucoup de signes spirituels qu’Ignace appelait des expériences. En chacune d’elles se trouve la question inéluctable de la volonté de Dieu comme dans les exercices: l’abandon d’une position de puissance et de domination, c’est-à-dire être pauvre devant Dieu. Les personnes exclues, handicapées et méprisées peuvent nous donner d’une manière privilégiée la faim de cette plénitude de vie, et nous pouvons les mettre là aussi sur le chemin.





2001                   Christian Herwartz, S.J.


traduction de Michel van Esbroeck, S.J.





Histoire








Cher Christian


					Le Mans, le 24 mai 2003 





Mon premier contact avec Kreuzberg a eu lieu sur les bords de la Garonne, à Toulouse. Dans le quartier où Christian Herwartz était venu rejoindre Vincent de Marcillac, Thierry Geisler, Bernard Coumau, Christian Vivien et Henri Kowalski (dit Koko). Il "&tait alors un étranger, travailleur manuel immigré dans une usine métallurgique qui fabriquait des profilés. Il parlait un français approximatif comme la plupart des autres travailleurs immigrés. C’était ce qu’il voulait, et j’ai bien reçu cette leçon de pauvreté qu’il nous donnait en vérité. À la maison de Notre-Dame des Coteaux je participai alors à un grand conseil. Les Provinciaux jésuites allemands étaient là, ainsi que jean Lacan, Michael Walzer, l’équipe toulousaine et peut-être d’autres qui me pardonnent de les oublier. J’étais là comme délégué du provincial de France pour la Mission Ouvrière. C’était en 1978. Cette réunion fit avancer le projet de la création d’une équipe jésuite ouvrière à Berlin-Ouest.





Pour moi ce fut le début d’une amitié précieuse avec Christian et Michael. Je fis plus tard connaissance de Franz Keller, de Hans Heim, de Godehard Pünder, et Bernhard Ullrich, et de leurs amies et amis berlinois.


Je suis allé pour la première fois à Kreuzberg en juin 1985. Depuis 1983 j’assurais le secrétariat de l’équipe de coordination de la Mission Ouvrière jésuite européenne, et je faisais le tour des communautés dans les différents pays. En atterrissant à Berlin, j’étais très ému. Godehard m’attendait à l’aéroport, heureusement ! Je ne connaissais pas 20 mots d’allemand. Pendant une semaine, Christian et Michael m’ont initié à Berlin. J’ai fait connaissance de Carl et Johanna et du Centre de l’Arc-en-ciel, des Petites Sœurs (Maria), de Isolde Böhm. Je venais pour une visite d’amitié ; je fus sollicité immédiatement pour participer à un discernement communautaire que nécessitaient de fortes tensions dans la communauté et avec les supérieurs jésuites et diocésains. 


Je me souviens de promenades dans Berlin avec Christian, ou avec Godehard, mais surtout les heures passées avec Michael qui luttait alors contre une tumeur cérébrale. Je me souviens d’heures d’échange et de débat dans une langue que je ne connaissais pas, avec l’aide précieuse de Bernhard qui me traduisait l’essentiel. Pendant ce premier séjour, comme pendant ceux qui suivirent, j’ai apprécié la fraternité profonde et chaleureuse des uns et des autres, et leur bonne volonté tenace de vivre et d’agir avec les hommes et les femmes qui peuplaient Kreuzberg. J’ai perçu aussi les tensions qui existaient entre cette équipe et une partie de la Compagnie allemande. Le contexte était bien différent de ce que je connaissais au Mans. Depuis ses origines, la Mission ouvrière française – dans le clergé diocésain comme dans la Compagnie de Jésus – était souvent mieux que tolérée par la hiérarchie. Nos supérieurs jésuites étaient attachés à cette mission et nous soutenaient. Notre situation et notre tempérament, et notre histoire depuis 1944 expliquaient notre moindre radicalisation. 





J’ai dans mes archives personnelles plusieurs documents : les éléments pour un discernement qui se fit durant l’année 1985-1986. Il y avait des choix à faire concernant les engagements de la communauté. J’avais reçu mandat du Père général pour assurer la communication entre les jésuites européens en mission ouvrière. J’ai donc été amené à prendre le parti de la communauté devant la Conférence des Provinciaux de l’Assistance Germanique, à Münster (mai 1986). Je n’avais pas de mal à le faire, ayant éprouvé l’authenticité de cette communauté jésuite, et de ses liens solides avec les frères et sœurs de la fraternité ouvrière de Berlin. Au terme de cette rencontre avec les Provinciaux, j’ai compris que la communauté ne serait pas supprimée, et je me suis entendu dire par le Père Stefan Bamberger, provincial de Suisse qui faisait office d’interprète : » Nous te remercions de ce que tu as fait pour le discernement avec la communauté ». Et il a ajouté : «, « Mais tu nous emmerdes ! » Cette dernière formule m’a semblé tout à l’honneur de celui qui l’a prononcée. J’ai apprécié cet aveu en forme de boutade. C’est pour cette liberté-là que j’aime la Compagnie. 


Au temps où la menace de suppression de l’équipe de Kreuzberg j’ai visité les amis de Berlin. Je ne vais pas me souvenir du détail de ce que m’ont dit Carl et Johanna, Maria la petite sœur, et Isolde…, mais je retiens plusieurs paroles qui se sont gravées dans ma mémoire : « ce ne sont ni des saints, ni des héros, c’est même étonnant qu’ils arrivent à vivre ensemble ! mais eux, ils sont venus là, ils sont là, alors que les autres prêtres ne sont pas là… Alors laissez-les nous ! ». « Il paraît que le discernement est une spécialité des jésuites. Nous espérons que les supérieurs jésuites vont en faire preuve, et qu’ils vont laisser continuer cette communauté. » Je me réjouis aujourd’hui de ce qui s’est passé qui nous permet de fêter le vingt-cinquième anniversaire…





J’ai beaucoup apprécié les rencontres avec la fraternité ouvrière de Berlin, et avec le groupe plus large réuni à Mainz, en mai 1986. À cette occasion, j’ai fait le voyage en voiture, de Kreuzberg à Mainz, avec Christian, Franz, et Isolde. Nous nous sommes arrêtés quelque part pour manger un morceau : des sandwichs pain-fromage, très copieux, mais secs, très secs ! et quand j’ai exprimé ma soif Isolde m’a offert un yaourt ! À 100 kilomètres de là nous attendaient des dizaines de bouteilles de vin, de bière et autres boissons ! Il m’arrive encore d’avoir soif en pensant à ce pique-nique ! En regagnant Berlin, Christian m’a offert un litre de Vodka qui a fait de moi un adepte – raisonnable ! – de « l’Herbe du Bison ». Lors de ces rencontres, j’ai appris à toujours mieux apprécier l’authenticité de l’humanité et de la vie religieuse apostolique de mes amis allemands.





J’étais à Berlin le Premier mai 1986, quelques jours après l’accident nucléaire de Tchernobyl. J’ai participé à un des quatre défilés monstres qui convergèrent vers le Bundestag. Sur des kilomètres, j’ai accompagné le « carré noir » très discipliné des Autonomes où Hans se trouvait. Deux cordons de police nous encadraient de près. Bernhard me traduisait et m’expliquait. Au Bundestag c’était la grande kermesse, mais je n’en profitai pas longtemps. Franz m’attendait pour me conduire, à grandes enjambées le long du Mur, au rendez-vous avec le Vicaire général. J’y défendis les intérêts des membres de la communauté ! Après le défilé, je subis un vrai chaud et froid. 





C’est une autre rencontre que je veux évoquer pour finir : celle de Kamillo et de Maria. J’étais revenu à Kreuzberg, au début des années 90, en me rendant en Pologne, avec Michel Barazzone de Marseille. Je cherchais à rencontrer Kamillo que j’avais connu lors d’une visite au Mans des séminaristes de Padderborn, diocèse jumelé avec celui du Mans. Je lui avais alors donné l’adresse de Kreuzberg car il désirait faire un stage en monde ouvrier. Sachant qu’il était demeuré à Berlin je désirais le revoir, ce que Christian me permit de réaliser. Kamillo vivait dans le « village de voitures » (un bidonville) installé à l’emplacement libéré par la chute du Mur, juste entre les deux églises Saint-Michel. Je le rencontrai là ainsi que Maria, et leurs amis dont je n’ai pu oublier les silhouettes et les visages. Ma grande surprise le lendemain dimanche à la paroisse St Michel-Est fut de voir Kamillo et Maria en bure capucine ! Michel Barazzone fut tout aussi éberlué que moi. Nous n’étions pas au bout de nos découvertes. Je les ai retrouvés, en 1999, dans leur Maison Saint-Joseph à Neuhof. Joseph Boudaud, mon compagnon manceau, et moi nous avons été évangélisés, une fois de plus, en particulier par le partage d’évangile après la récitation d’un chapelet. C’était moins bruyant et clinquant que la Parade Love où nous avions été plongés la veille, mais ça nous parlait davantage au cœur ! 





Il me faudrait nommer toutes les autres personnes rencontrées à Naunynstrasse en plusieurs occasions, mais je ne retrouverais pas tous les noms. Quelle chance j’ai eu de partager le pain et l’amitié avec les compagnons de Kreuzberg. De retour au Mans, il m’est souvent arrivé de rêver en allemand, et ce n’étaient pas des cauchemars ! 





Récemment une amie qui ne se dit pas croyante me demandait ce que c’est qu’un « lieu théologique » ; je lui ai exposé l’explication classique et j’ai donné quelques exemples fondés sur la conviction que « tout homme est une histoire sacrée ». Il y a des « hauts lieux théologiques »…et je crois sincèrement que le 60 de Naunynstrasse en est un, mais je sais que Christian va me dire qu’il y en a beaucoup d’autres dans Berlin, là où il nous invite à faire retraite !


Merci Christian, Franz et vous tous et toutes qui faites vivre ce lieu de fraternité. 





Le Mans, le 24 mai 2003.. Noël Barré





La Mission ouvrière jésuite à Berlin





La Mission Ouvrière Jésuite (MOSJ) d’Europe du Nord se réunit chaque année dans un des pays concernés. Ces rencontres se donnent comme premier but l’amitié et la connaissance mutuelle, auxquelles Saint Ignace tenait tant. Cette année, Christian et Franz nous invitaient chez eux, à Berlin, du 19 au 21 mars 1999. Ving-cinq jésuites ont répondu à leur invitation.





Christian et Franz, implantés dans un quartier très populaire, où se concentre une forte population Turque, hébergent des personnes marginalisées, en difficulté. Ainsi, dès vendredi soir, ces amis et tous ceux qui nous accompagneront au cours des deux journées, nous plongent-ils dans la problématique que pose brutalement Berlin, véritable ville-frontière: les sans emploi, sans-patrie, sans-papier, sans-logis…





Logés chez des amis de Christian et Franz, nous bavardons parfois jusque bien tard dans la nuit, échangeons les éxpériences et préoccuptions de nos hôtes.


Tout au cours du week-end, le mur de Berlin, détruit depuis dix ans, resurgit dans notre esprit. Sans doute n’en reste-t-il que quelques vestiges matériels mais le mur des blessures et des incompréhensions entre Est et Ouest encore bien réel.





La matinée du samedi est consacrée à la réflexion entamée à Naples: Quelles expériences partageons-nous dans notre vie avec le pauvres, les sans-papier? Comment mieux vivre l’incarnation de Dieu? Comme à Naples, nous sommes émerveillés de la multiplicité et la richesse des expériences échangées dans un climat de grande confiance.





L’après-midi est peut-être le moment le plus fot de la rencontre. Nous sommes une cinquantaine de personnes devant la prison où sont enfermées quelque trois cents immigrés en attente du sort que leur réservent les autorités.


D’abord, à partir d’exemples concrets, l’aumônier de la prison explique le parcours du combattant qu’avec plus ou moins de succès doivent couvrir ces personnes. Ensuite, se succèdent chants et prières que clôture le Notre Père, récité dans toutes les langues représentées dans l’assemblée: Anglais, gaélique, allemand, français, néerlandais, hongrois, polonais, roumain, espagnol.


Enfint, une célébration oecuménique nous rassemble, dans l’église paroissiale, avec les amis et connaissances. Il m’est impossible, en quelques mots, de rendre la densité, humaine et évangélique, de toute cette après-midi. Elle restera pour chacun d’entre nous, j’en suis sûr, un repère pour l’action et la prière.





Nous  consacrons la matinée du dimanche à l’écoute des plus “jeunes” parmi nous. Ceux-ci signalent que beaucoup de compagnons, aumôniers de prisons, accompagnateurs d’immigrés, de sans logis, etc…, seraient vraiment intéressés par ce que nous sommes et vivons mais que ce qu’ils perçoivent de nous suscite leur défiance. Ils insistent donc sur la nécessité de clarifier le profil de notre groupe. Rédéfinition indispensable mais périlleuse: comment répondre à l’attente des plus jeunes et de la majorité d’entre nous? Sans doute est-il plus conforme à l’identité actuelle de notre groupe d’atténuer ce qui, sous l’étiquette de “Mission ouvriure” faisait hier la pointe de notre témoignage spécifique.


Le fond de la question n’a pas été traité. Sans doute le sera-t-il lors de notre prochaine rencontre annuelle, à Namur, du 31 mars au 2 avril 2000.





Nous nous quittons, après le dîner vietnamien préparé par un ménage ami de Franz et Christian, avec la promesse mutuelle: L’année prochaine, à….Namur.


6 Jan 2003 Von: "Carmeliet Hugo" <h.carmeliet@belgacom.net>





Visite MO-nordique SJ á Berlin











berlin vue d'en bas, impressions...





Lors de la dernière rencontre de la mission ouvrière jésuite à Berlin, une journée a été tout entière consacrée à une première saisie de la réalité Berlinoise. Accueillis par les compagnons de Kreuzberg, nous avons pu rencontrer leurs amis engagés de manières très diverses avec le monde ouvrier et populaire à Berlin.


En une vingtaine d'heures intenses, il nous a été donné d'entrevoir les enjeux de la réunification allemande et les obstacles à surmonter. En écoutant ces hommes et ces femmes, en parcourant avec eux certains lieux significatifs de Berlin, nous avons pu découvrir la somme de courage, de patience et de force que bien d'autres hommes et femmes autour d'eux et avec eux déploient dans cette ville. Toutes les questions de l'Europe de demain y sont posées. Et c'est chaque jour qu'il faut inventer des réponses au ras du sol tout en gardant une vision large.


Ces rencontres me laissent une très forte impression ; trop rapides pour oser se faire un jugement, suffisamment profondes pour saisir qu'il se passe ici des choses importantes.


Je regrouperai ce qu'elles nous ont enseigné sous trois chapitres : la réunification, les Eglises et la question des prisonniers politiques.


La réunification 


L'expérience d'Hermin, petite soeur de Jésus, est éclairante. Habitant à l'Ouest, elle travaille comme femme de ménage dans une chaîne de librairies de Berlin-Est. Cette chaîne a été achetée par une firme rhénane. Celle-ci a passé un contrat avec une firme de nettoyage de Berlin-Est pour assurer l'entretien de ses différentes succursales. Autrefois, les employés de chacun de ces magasins assuraient eux-mêmes ce travail. Nouvelles manières de faire à l'origine de malentendus, de pertes de temps et de situations cocasses trop longs à rapporter ici mais significatifs de deux " cultures " du travail. Les relations entre les travailleurs les illustrent bien.   


À Munich, où elle avait le même emploi, Hermin était la " femme de ménage ", celle qui vient nettoyer et à laquelle on dit à peine bonjour. Ici, elle est une collègue de travail à laquelle on donne la main et avec laquelle on parle volontiers. Pas de différences entre les travailleurs. Cette humanité dans les rapports l'a beaucoup frappée.


 Aujourd'hui, l'inquiétude grandit chez les employés. Un quart des deux cent d'entre eux va être licencié.


Plusieurs éléments de la situation berlinoise telle que nous l'ont faite percevoir les personnes rencontrées se trouvent là :





1. La mainmise des entrepreneurs privés de l'Allemagne de l'Ouest sur les entreprises de l'Est avec tout ce que cela apporte de bouleversements dans les manières de fonctionner et les relations entre les personnes au sein d'une entreprise. « Tous les chefs viennent de l'Ouest et les licenciements augmentent. » « L'Allemagne de l'Est va devenir la région la plus pauvre d'Allemagne. À l'Est, tout ce qui venait de l'Ouest était bon. On dit parfois à l'Est maintenant : " l'Ouest est notre belle-mère. " Le nombre de suicides augmente. » 


2. L'angoisse de perdre la solidarité spontanée que, face à un ennemi commun et à la pénurie, avait développée la population à l'Est : le partage du téléphone, des outils, ... entre voisins, les menus services rendus à des personnes que l'on connaît à peine parce qu'on souffre tous des mêmes privations..., la complicité diffuse dans toute une population. �	« Autrefois, nous avions un ennemi commun en RDA, maintenant, il manque quelque chose dans la réalité qui s'appelle l'Allemagne ! » « Cette Allemagne n'est pas un pays où s'identifier. » « Les mots comme, par exemple, " solidarité " ou " gauche " n'ont pas le même sens pour les uns et les autres. » 	�	Là où pour les habitants de l'ancienne RDA, solidarité signifiait la complicité, l'entraide quotidienne et la résistance, pour les autres il désigne le vaste mécanisme de la sécurité sociale. Et des gens de gauche, pour éviter de rediscuter la Constitution, soutiennent l'annexion de l'Allemagne de l'Est qui s'est faite au nom de son article 23. (cet article stipule que l'Allemagne de l'Est pourra toujours s'intégrer à la république fédérale.)


Cette situation rend plus difficile l'engagement politique. « Beaucoup de gens à l'Est n'ont pas voulu s'engager pour s'opposer à la guerre du Golfe : " Nous avons perdu une fois. Nous ne nous engageons plus. " Cela me rappelle la situation de 1945 après la chute du troisième Reich. »


Le courage et la ténacité des jeunes et des adultes qui continuent à se bouger pour la paix dans le Golfe n'en est que plus remarquable : dans l'église de Gethsémani, tous les soirs à 18 heures, on prie pour une paix juste dans le Golfe. " Gethsemanikirche " est l'église d'où est parti tout le Mouvement de résistance à Berlin-Est.    


La chose la plus appréciée est de pouvoir rendre visite aux amis qui vivaient à l'Est depuis des années et qu'il était impossible alors d'aller voir. Mais la disparition du mur entraîne parfois que l'on se voit moins. 


Pour les habitants de Berlin-Ouest, la situation change aussi.


Le carcan du mur ayant sauté, des entreprises de Berlin vont s'installer en dehors de la ville créant la crainte chez les ouvriers de perdre leur emploi ou d'être condamnés à de longs déplacements. Et d'aucuns pensent que de nombreux travailleurs immigrés se verront poussés plus loin vers l'Ouest ou seront contraints de regagner leurs pays d'origine.


Mais il y a aussi que, maintenant, il est possible, le dimanche, de prendre le métro avec son vélo et d'aller se promener dans une vraie campagne avec des champs de blé et de vastes espaces.


Les Eglises


À l'Est, elles furent le fer de lance du Mouvement qui emporta la RDA. J'ai déjà dit le courage des gens de " Gethsemanikirche ". Aux moments les plus forts du Mouvement, certains étaient en contact téléphonique permanent avec d'autres villes d'Allemagne comme Leipzig, pendant que l'ensemble du groupe priait dans l'Eglise et y prenait ses décisions. Seul moyen de savoir comment réagissait la police d'Etat et le gouvernement.


À l'Ouest, il est difficile pour des chrétiens, catholiques comme protestants, de s'engager avec les pauvres. Les Eglises allemandes sont très structurées, riches et, pour les protestantes, centrées essentiellement sur le culte et la vie paroissiale. La diaconie joue un rôle important dans l'aide sociale dans les communautés protestantes mais il y est difficile d'être « pasteur-ouvrier » ou « pasteur au travail ».	�	Dans l'Eglise catholique comme dans les Eglises protestantes des prêtres, des pasteurs ou futurs pasteurs (rares) et des laïcs s'engagent aux côtés du monde ouvrier et des exclus de la société : migrants, personnes sans toit, jeunes sans travail, très pauvres... S'« inculturer » exige de ceux qui s'engagent ainsi beaucoup de courage, d'énergie et de foi. Leur petit nombre fait qu'ils se connaissent bien et que les actions qu'ils mènent peuvent paraître fort dures. Ceux qui vivent avec les « squatteurs » sont parfois bien mal compris : être proche et vivre au milieu de ceux qui occupent des logements vides pour avoir un toit semble n'être pas toujours bien compris ou accepté dans les institutions ecclésiastiques.


Le comité des familles des prisonniers politiques


Depuis plus d'un an, un mouvement s'est créé autour des prisonniers politiques en Allemagne. Ces hommes et ces femmes qui ont pratiqué le terrorisme ou l'ont soutenu, de près ou de loin, ont été condamnés à de lourdes peines de prison et sont soumis à un régime d'isolement strict.


Le mouvement, dans lequel la communauté jésuite de Kreuzberg est très engagée, vise à assouplir leurs conditions de détention, à leur permettre de pouvoir communiquer entre eux, en les rassemblant, entre autres, dans un même établissement et à entamer un dialogue avec les autorités de l'Etat.


Cela leur est refusé jusqu'à présent. La principale objection est que ces hommes et ces femmes ont utilisé des moyens extrêmement violents allant jusqu'à l'assassinat terroriste.


À propos de la violence et du dialogue, un débat et une recherche se sont ainsi noués à l'intérieur du mouvement et avec des amis du mouvement. Ce débat et cette recherche font entre autres venir au jour qu'il est des violences quotidiennes silencieuses dont on parle peu parce qu'on en a peu conscience. Ces violences sournoises tuent bien plus, dans le Tiers-Monde et parmi les pauvres et les plus pauvres. Ces échanges font apparaître aussi la question des moyens de se faire entendre lorsqu'on n'est pas écouté.


Ce n'est pas le lieu de faire ce débat ici. Pour ma part, j'ai appris que la question posée n'est pas seulement celle des contacts entre les prisonniers mais une question de vie en société : comment nouer un vrai dialogue qui ne nie personne ?


Conclusions


La question qui termine le paragraphe précédent est peut-être ce qui peut le mieux résumer l'impression de ces deux jours. Berlin, et l'Allemagne sans doute, est un lieu où s'affrontent deux expériences de vie en société : l'une met l'accent sur un bien-être individuel et le privilégie, l'autre promeut une solidarité concrète entre les hommes, une solidarité effective qui prenne toute personne en compte, une solidarité non seulement administrative mais vécue au jour le jour. Ailleurs peut-être, ces deux expériences s'affrontent-elles également. Elles le font ici, me semble-t-il, avec beaucoup d'intensité parce qu'elles ont été vécues avec beaucoup de souffrances par les uns et les autres et que la disparition du mur représentait un objectif commun : la possibilité d'une reprise du dialogue en toute liberté pour les uns et les autres. Cet affrontement est d'autant plus fort qu'il se joue sur le territoire restreint d'une ville dont les deux parties sont imbriquées l'une dans l'autre. Il est une réalité quotidienne et immédiate. La faiblesse économique d'un des interlocuteurs donne peu de force à sa voix. Son courage hier et aujourd'hui, les efforts qui ont été les siens devraient rendre plus attentif à son message.


Les Eglises ont de grosses responsabilités dans ce qui va se jouer. Les Eglises sont faites d'hommes pécheurs. La puissance financière, même mise au service des pauvres - l'Eglise d'Allemagne est celle de « Caritas » et de « Misereor » - ne risque-t-elle pas de devenir une idole ? Ne court-elle pas le danger d'étouffer la voix des chrétiens et chrétiennes qui au sein de leurs Eglises respectives cherchent à partager le sort, comme leur Seigneur, des oubliés et des plus exclus ? Sans doute, de cela non plus ne faut-il faire une idole ! La confiance à l'Esprit à l'oeuvre chez les uns et les autres, la patience et la capacité de pardon qui en sont les fruits perceptibles, ouvrent un chemin sur cette route vraiment difficile pour toutes nos soeurs et frères berlinois et allemands.


Bruxelles, 29 mars 1991	Jean Lecuit s.j.








Les questions posées aujourd'hui à la mission ouvrière jésuite





Réunion de la mission ouvrière sj " nordique "


berlin, 15-17 mars 1991





Cinq compagnons de la Province, Etienne de Ghellinck, Jean Lecuit, Michel Lejeune, Marcel Rémon et Stany Simon, se sont donc retrouvés à Berlin du 15 au 17 mars dernier avec des compagnons de la PBS, d'Angleterre, d'Irlande, de Hollande, d'Allemagne et Noël Barré, coordinateur de la mission ouvrière en Europe. Les réunions de la mission ouvrière jésuite des provinces du Nord de l'Europe sont l'occasion pour chacun de percevoir la réalité concrète de la vie des différentes équipes. Elles sont aussi l'occasion de faire le point sur les questions qui se posent à nous.


À Berlin, du 15 au 17 mars, Christian, Hans, Frans et Bernhard nous ont donc accueilli dans leur quartier de Kreuzberg. Nos retrouvailles ont comporté deux temps : le samedi, les compagnons de Berlin nous ont aidés à percevoir la réalité berlinoise ; le dimanche a été consacré aux questions qui se posent aujourd'hui à la mission ouvrière jésuite. Un précédent article parle de ce que nous avons pu découvrir de Berlin. Celui-ci parlera donc exclusivement des questions qui nous travaillent.


La réunion de Berlin avait également pour objectif de préparer la prochaine rencontre européenne des jésuites de la mission ouvrière et populaire en 1992.


La réalité du monde populaire n'est plus aujourd'hui ce qu'elle était au lendemain de la guerre, il y a près de cinquante ans.


Qu'est ce donc, aujourd'hui, ce qu'on appelait depuis lors, et même avant, « le monde ouvrier » ? Il apparaît en effet qu'il couvre désormais une réalité bien plus large que le monde des travailleurs salariés en usine. D'autres formes d'exclusion sociale se sont révélées ou ont apparu : grande pauvreté, immigration, réfugiés, chômeurs, personnes handicapées... Les hommes et les femmes vivant dans ces situations risquent eux aussi parfois de se trouver loin des chemins d'évangélisation et de l'Eglise. 


Quels engagements dans les structures associatives et politiques appelle notre insertion et notre inculturation en sorte que la justice soit promue ? 


Quels sont les enjeux spirituels ? À quel approfondissement de notre communion au Seigneur et à la mission de l'Eglise sommes-nous appelés ? Quelle interpellation est-elle adressée par le Seigneur à son Eglise à travers la vie de ces hommes et de ces femmes ?


Ces questions se posent de manières très concrètes et diverses dans les différents lieux.


À travers ce qui a été dit précédemment de Berlin, on aura senti le caractère très particulier qu'elle revêt en Allemagne pour des jésuites engagés avec les chômeurs, les sans-logis, les squatteurs et les prisonniers politiques.


En Espagne, comme en France, les jeunes jésuites se montrent en général plus sensibles aux hommes et aux femmes les plus démunis et les plus exclus qu'à une vie partagée dans le travail avec les ouvriers.


En Angleterre, et en Irlande, il n'y a pas de jésuites au travail, en Italie, ils sont peu nombreux mais nombre de jésuites vivent en contact étroit avec le monde populaire et celui des plus abandonnés : chômeurs, victimes de la drogue, migrants ...


La question dans certaines provinces se pose aussi de la manière de travailler avec d'autres jésuites et en tout cas de la manière de vivre les relations avec des compagnons engagés dans d'autres missions. Certains sont parfois fort proches de nous, mais leur engagement ne comporte pas cette dimension d'inculturation, de manière de vivre et de sentir très proche de celles et ceux avec lesquels nous vivons.


Voilà les grands thèmes qui seront au coeur des échanges en août 1992 à Heverlee.


Nous voulions vous les partager au moment où la Province s'engage dans le renouvellement de sa fidélité aux orientations des deux dernières congrégations générales pour un meilleur service de la gloire du Père manifesté par la tendresse de son Fils pour tout être humain dans l'Esprit qui leur est commun.


Bruxelles, 29 mars 1991		Jean Lecuit s.j.  











« Le Verbe s’est fait chair » (Jn 1,14)�Berlin, 6-15 novembre 2003�


En avril 1991, le groupe de la Mission ouvrière jésuite dit des « nordiques » avait fait sa réunion annuelle à Berlin, dans la communauté de Kreuzberg . Depuis, je rêvais d’y retourner plus longuement. L’occasion vient de s’en présenter.


Pour résumer en quelques mots mon impression dominante, que dire d’autre sinon que l’appartement du 60 Naunynstrasse est un lieu d’humanité où, tout aussi discrètement qu’il y a deux mille ans le « Verbe se fait chair » ?  (Jn 1,14)


 Dans un quartier populaire essentiellement peuplé de turcs, trois jésuites, Christian Herwartz, Frans Kessel et Stefan Teubner, habitent au-dessus d’un café : La Porte de l’Enfer.  Qui sonne à la porte suivante, celle du 60, la voit s’ouvrir et au deuxième étage découvre un logement bien ordinaire en apparence.  Il y est accueilli tel qu’il est sans plus. Au fil des heures ou des jours, se révèle ainsi un lieu de la présence aux hommes et aux femmes dans ce qu’ils ont de meilleur au moment où ils en sont de leur histoire ; une histoire faite, pour beaucoup, de souffrances, et d’échecs.  Pour certains, c’est le lieu où ils peuvent trouver où dormir,  – dans le petit dortoir de sept lits, dont celui de Christian – pour une nuit, dix jours, deux ans, au seul nom qu’ils sont des hommes. Qui frappe à la porte est accueilli dans sa vérité, sans conditions, quelle que soit sa peine, sa difficulté, les jugements que porte sur lui, sur elle, la société. Toi qui est là, tu es un frère ou une sœur, tu es chez toi. Ce sera l’homme habitant un logement non chauffé et  non raccordé à l’électricité qui vient le soir ou le matin se réchauffer et bavarder. C’est la jeune femme grippée, sans travail, qui vient dessiner ou confier sa solitude ; ou le jeune père de famille, « illégal », désemparé après une dispute de ménage, ou la jeune journaliste venant se faire proche de celles et ceux qui passent ici. Ce sont les vingt-cinq enfants ukrainiens, voisins de Tchernobyl, venant en vacances un mois à Weimar qui consacrent leur seule heure libre à Berlin, entre deux trains. Ils s’émerveillent des grandes sculptures au mur de la salle de réunion. Avec Christian, ils découvrent la joie de l’homme qui sort de prison retrouvant sa femme, celle de Zachée appelé par Jésus, ou bien la mission de Jonas, celle de la maison : apporter la joie du pardon.


La communauté n’est pas un lieu clos. On en part pour aller en tout lieu où se passe une recherche humaine vraie, où des hommes et des femmes œuvrent pour vivre des relations humaines authentiques, pour rebâtir aussi ce qui a pu être détruit, pour réconcilier.	� 	Tantôt une Équipe Notre Dame demande d’être aidée dans son désir de vivre mieux la pauvreté ; alors que ses membres cherchent à déterminer ce qui dans leur style de vie pourrait être superflu, ils sont invités à l’ouverture du cœur, à la disponibilité à toute rencontre, en particulier de la plus dérangeante, de la plus agaçante, celle de la personne que l’on ne voudrait pas voir, tout spécialement de la personne pauvre et rejetée.	� 	Ce peut être aussi la visite amicale à la communauté des petites sœurs de Charles de Foucauld dans leur appartement rénové dans l’est de la ville. Entourées de familles, d’hommes et de femmes sans formation ni même initiation religieuses, personnes que l’on croise à peine dans les cages d’escalier ou sur la rue, elles assurent une présence silencieuse, ignorée presque, de l’amour de Jésus et de son Père, reproduisant ainsi dans le quartier et sur leur lieu de travail la vie de Charles de Foucauld à Tamanrasset, présence apparemment inutile et sans fruits apparents. Dans quelques jours, Berbel, la plus jeune, prononcera ses premiers vœux.	� 	Avant de rentrer à la maison, on s’arrête dans une communauté réunissant six jeunes femmes dans la trentaine dont deux couples de lesbiennes. L’une d’elles qui a passé plusieurs années au Brésil dans une coopération engagée avec les pauvres est rentrée avec sa compagne brésilienne. Cherchant comment vivre dans sa situation face à ses proches, elle a demandé à Christian de faire une retraite. Un grand appartement aux cinquième et sixième étage d’un immeuble sans ascenseur trouvait difficilement amateur. Une communauté de vie y est née. Présence à des personnes vivant simplement leur situation sans provocation.	� 	Le 9 novembre, anniversaire de l’incendie des synagogues allemandes sur ordre de Hitler  en 1938, on se joint à une commémoration de cette tragédie, face au monument rappelant cet événement ainsi que la déportation des juifs berlinois de 1940 à 1945. Trois jésuites, dont le recteur du collège, des amis protestants et catholiques, quelques musulmans se recueillent ensemble avec les juifs présents, trois à quatre cents, en écoutant le rappel de l’événement, la prière et le commentaire d’un rabbin qui, enfant, a échappé au massacre, et les chants datant de l’exil des juifs espagnols au seizième siècle. « Où est Dieu dans cette tragédie ? » dit-il. « Dieu est là où quelqu’un pleure, » disait une maman emportée dans la Shoah à son enfant qui, lui, en réchappa, continue-t-il. 	� 	En ce dimanche de Ramadan , un imam allemand animant une communauté musulmane d’allemands de souche a invité pour la rupture du jeûne ses amis de diverses religions avec lesquels il prie chaque mois pour la paix sur une place célèbre de Berlin. Temps de prière, d’abord, puis de repas pris en commun et de partage de qui nous sommes. Il y a là un pasteur de l’est de la ville – nous avons été libérés de  l’esclavage communiste pour tomber dans celui de l’argent, confiera-t-il plus tard –, un homme de prière hindou et deux jésuites.	� 	C’est également la paroisse catholique où des sœurs de Mère Térésa préparent un repas chaud pour une centaine de personnes tous les midis. Durant l’hiver, des personnes à la rue trouvent un lit pour la nuit dans une autre grande salle de réunions de la paroisse. Tous les mercredis, une célébration eucharistique rassemble, le soir, dans la prière des hommes et des femmes très démunis, très marqués par la misère, la drogue ou la maladie.	�	Comment ne pas mentionner cet homme au chômage, qui passe tout son temps à entretenir et embellir l’Église Saint Thomas, le plus vaste lieu de culte protestant, comme un lieu de souvenir, d’expositions et de vie.	� 	Présence, enfin aux Vietnamiens de Berlin.


Cette présence à tout homme et à toute femme, en particulier les plus souffrants, dans les murs de la communauté ou en dehors, se célèbre tous les mardis soir Naunynstrasse. Un souper pris en commun rassemble d’abord tous les habitants de la maison et quelques autres. Chacun, ensuite, est invité à partager ce qu’il a vécu d’important dans la semaine. Cela va de la joie d’avoir à nouveau l’électricité dans son logement à la découverte de la tendresse de Dieu en passant par ce qui a pu être vécu  lors d’une retraite dans la rue, les difficultés rencontrées lors de démarches administratives face à l’incompréhension et à la bêtise ou la joie, mêlée d’appréhension de pouvoir, enfin, ouvrir un lieu d’accueil ou de refuge pour les vietnamiens en difficultés. La célébration de l’Eucharistie clôture cette rencontre. Philippe, arrivé dans la maison durant la semaine, expulsé de son logement, est invité à l’ouvrir. Il nous propose de réciter ensemble le Notre Père. Après la lecture de l’évangile, – ce soir-là la parabole du jugement dernier en Saint Matthieu –, un nouveau tour de table. Un homme très démuni rappelle que les brebis et les boucs ne sont pas seulement des groupes humains mais qu’ils sont à l’intérieur de chacun de nous. Présence physique de Jésus partagé dans le pain et le vin.


Dans ce moment de vérité et de profonde humanité, se célèbre la vie d’une communauté d’hommes et de femmes vivant des choses parfois très dures mais qui se reçoivent et s’acceptent tels qu’ils ont, au moment de l’histoire qui est le leur. Au cœur même de cette communauté, il y a Jésus vivant, comme aux premiers temps de l’Église.  Jésus qui invite à être aujourd’hui sa propre présence aux hommes et aux femmes comme il le fit en sa vie d’homme. Un homme présent à tout autre, au malade ou à l’handicapé,  à la prostituée, au riche publicain Zachée, au chercheur de Dieu Nicodème, aux pharisiens et aux rabbins, aux soldats et aux veuves, à tous les rejetés et aux souffrants, aux étrangers, samaritains ou syro-phéniciens. Un homme d’une qualité de présence telle qu’il redonne vie aux désirs les plus vrais qui font chaque personne, qui rend confiance en la vie, une présence qui donne d’y voir clair, d’entendre, de se mettre, ou de se remettre, debout pour marcher et aller au bout de son désir le plus authentique malgré les difficultés, les souffrances et les échecs : « Ta foi t’a sauvé ! » 


60 Naunynstrasse, j’ai perçu quelque chose de cette manière d’être de Jésus aujourd’hui, le plus souvent dans la discrétion recommandée par Jésus à ceux qui se retrouvaient guéris ou debout. À partir de là, j’ai perçu tant de lieux d’humanité, discrets le plus souvent, mais authentiques, quelles que soient les situations ou les circonstances, dans cette immense ville très riche en apparence. Sans doute est-ce cette façon de privilégier la relation qui m’a permis de communier à cette ville de mémoire et de réconciliation. Musée juif, monument à la déportation des juifs, Kaiser-Wilhelm-Gedächtenis-Kirche �, le musée de Check-point Charlie, œuvres d’art monumentales, Reichtag, morceaux du mur, célébration du 9 novembre dont j’ai parlé plus haut (aucun rappel de la chute du mur dont l’anniversaire tombe à la même date), publications, évoquent dans une grande sérénité les souffrances de cette ville, sa volonté de bâtir la paix, son travail de réconciliation.


À Berlin, je me prenais à rêver. La célébration du mardi soir rassemblait une dizaine de personnes dans uns communion discrète, simple et vraie au mystère de Jésus mort et ressuscité. Dans la simplicité et la vérité même de cette célébration, Jésus se révèle Christ et Seigneur vivant et rassemblant « dans l’un tous les enfants de Dieu dispersés. » (Jn 11,52)  Cet esprit ne serait-il pas celui qui devrait animer toute célébration ? Assemblée d’hommes et de femmes, séduits par Jésus, le reconnaissant Christ et Seigneur, heureux d’être ensemble pour écouter la parole de Dieu, célébrer l’Eucharistie et être envoyés en mission. Dans sa cathédrale, le dimanche, l’évêque de Berlin parlait ainsi, presque familièrement, avec l’assemblée avant de remercier des enseignants de religion prenant leur retraite et d’envoyer personnellement en mission de nouveaux enseignants de religion, tous appelés près de lui dans le chœur. On se sentait sur la bonne voie mais que de hiératismes encore dans ceux qui l’entouraient à l’autel !


En tout état de cause, 60 Naunynstrasse à Kreuzberg est un lieu d’espérance. Il rappelle qu’il y en a bien d’autres. Il rappelle que l’esprit est à l’œuvre dans tout effort de bâtir des relations authentiques entre les hommes. Certes, ce travail d’engendrement de la justice et de la fraternité passe à certains moments par des actions publiques et fortes comme ce fût nécessaire par le passé et se vit encore aujourd’hui dans la prière interreligieuse publique pour la paix à Gendarme Markt ou celle pour les prisonniers face aux prisons. Dans la foi en l’homme et l’amour authentique pour toute personne à la source de tous ces gestes se découvre l’œuvre de l’Esprit.


C’est un don merveilleux d’avoir pu le découvrir et de s’y nourrir.


18 novembre 2003	Jean Lecuit s.j.





troisième an





Mon cher Christian,





Enfin voici une petite réponse bien tardive – pardonne- moi - à ta demande. Ce sera aussi ma manière de te souhaiter une année bénie et féconde. J’évoque simplement le souvenir du troisième an. Beaucoup évoqueront tant d’autres aspects.





Ce n’est pas d’abord à Kreuzberg que j’ai rencontré Christian. Il est arrivé un jour chez moi à Bruxelles – c’était en l987 si j’ai bon souvenir – pour m’expliquer qu’il devait encore faire son troisième an de noviciat, et qu’il cherchait un lieu qui pouvait convenir à sa situation. Ouvrier dans une usine à Berlin , enraciné dans une profonde vocation de jésuite prêtre au travail, il souhaitait vivre un troisième an proche d’un milieu de pauvreté et où il ne devrait pas s’absenter six mois d’affilée, ce que l’usine ne lui permettait pas. Or le troisième an que j’accompagnais se situait dans un milieu d’exclus de nos sociétés, des hommes et des femmes handicapés mentaux. Ils vivaient en petits foyers de vie avec des permanents et des jeunes volontaires dans un esprit évangélique : il s’agit des communautés de l’Arche, fondées par Jean Vanier. Nous nous mîmes d’accord pour une période de deux fois deux mois, interrompue par un retour en usine, qui lui permettrait de ne pas perdre sa place. 





Je me rappelle encore de son arrivée au troisième an, à Trosly Breuil, petite commune du Nord de la France, à douze kilomètres de Compiègne. Il venait de Berlin en stop et avec pour tout bagage  un sac à dos,  et avait fait les douze derniers kilomètres à pied. Nous étions un groupe de huit jésuites, très international. Il y avait un burundais, un burkinabe, un belge flamand et un belge wallon, tous deux dans la pastorale proche des pauvres, un anglais de la high society, aumônier à Oxford, un polonais engagé dans la pastorale paroissiale. Les origines culturelles, les options sociales, les sensibilités religieuses étaient extrêmement diverses : depuis la Pologne encore sous le joug communiste et très conservatrice jusqu’aux positions très à gauche de Christian, tempérées par le bon sens belge et la joie de vivre africaine, en passant par le raffinement aristocratique et plein d’humour anglais. Ce groupe bien disparate, mais désireux de vivre un temps fort de rencontre avec le Seigneur et proximité des pauvres, comme le souhaitait notre fondateur Ignace et la dernière congrégation générale (32ième), avait beaucoup de liberté de parole, mais apprenait aussi le respect des différences. 





Christian s’est inséré dans le groupe avec bonhomie et simplicité, en accueillant chacun pour lui-même. Cela n’a pas empêché, surtout au début, quelques « passes d’armes » entre le prêtre ouvrier qu’était Christian et l’aumônier d’Oxford , ou entre lui et son frère polonais tenté de le soupçonner de communisme.





Mais peu à peu, uns compréhension profonde a pu se vivre entre ces compagnons de Jésus unis par une même vocation commune, que la retraite d’un mois faisait émerger à neuf dans leur cœur. Cette retraite, Christian l’a vécue avec une grande intensité. Bien souvent il partait prier dans la forêt de Compiègne pendant de longues heures, et parfois des journées entières. Lui seul peut témoigner de ce qu’il a vécu avec le Seigneur durant ces semaines décisives. 


Après cette retraite, lorsqu’il est allé vivre dans un foyer de personnes handicapées, les responsables de la communauté craignaient un peu l’arrivée de ce jésuite à longue barbe et physique imposant parmi ces hommes et ces femmes souvent fragiles dans leur corps et leur psychisme. D’autant plus que Christian avait demandé de vivre avec des personnes vieillissantes ou profondément handicapées. Mais les craintes s’avérèrent bien vite vaines. Dans son rapport avec elles, on s’étonnait et admirait la délicatesse de Christian, tout entier attentif à chaque personne, que ce soit avec Marc, ou Marie-Jo, ou Loïc… Il lui donnait à manger, l’accompagnait en promenade dans sa chaise roulante ou lui donnait le bras, l’aidait dans de petits travaux occupationnels ou dans sa toilette etc, avec une patience, une présence à chaque personne, un joie toute simple, un regard plein de tendresse. On sentait chez cet homme un sens profond de tout être humain, quel qu’il soit. Lui qui se battait avec force pour que les immigrés turcs soient respectés dans leurs droits, pouvait aussi rejoindre avec une douceur tout évangélique les êtres fragiles et blessés, dans le même respect du mystère de chaque personne. On sentait en lui l’évangile vécu et le réalisme de la parole de Jésus : « ce que vous avez fait à un de mes  frères, les plus petits, c’est à moi que vous l’avez fait » (Mt 25,40). 





Lorsque Christian est retourné au travail en usine à Kreuzberg, afin de ne pas perdre son emploi, je lui ai rendu visite pendant quelques jours, logeant avec lui dans la chambre commune de son appartement. Il m’a aussi conduit chez des amis turcs et autres, des deux côtés du mur. J’ai pu constater un peu le milieu qui était le sien, le contraste qu’il pouvait y avoir avec l’environnement des personnes handicapées de Trosly, mais aussi la même inspiration qui l’animait dans ses rencontres et au travail. Et qui plus est, son ami anglais de la high society  est venu le rejoindre pendant un mois dans son appartement…Mais d’autres témoignages évoqueront mieux que moi sa vie d’enfouissement parmi les exclus de son quartier chaud de Kreuzberg. C’est ce qu’il aime parfois	appeler sa « cinquième semaine des Exercices Spirituels », qui continue à porter ses fruits.


.


Voilà quelques réflexions et souvenirs, cher Christian. J’espère qu ‘ils sont suffisamment exacts et pas trop élogieux… Tu en fais ce que tu veux. Avec toute mon amitié fraternelle,  André. 


André de Jear





� Dans la ruine du narthex d’une l’église qui avait été projetée pour rendre grâces de la victoire de la Prusse sur la France en 1870, une grande statue du Christ, à peine abîmée lors du bombardement qui détruisit l’église. Cette statue est entourée d’une croix faite de clous moyenâgeux recueillis dans les ruines de la cathédrale de Coventry incendiée lors d’un bombardement nazi en 1940 et d’une autre venant de Russie.  Au pied de la statue une plaque où est écrit : « Pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » Tous les vendredis à 13h. une prière de réconciliation est récitée simultanément en ce lieu et à Coventry. Il y a toujours du monde dans ce narthex situé à un des endroits les plus fréquentés de Berlin : Kurfurstendam.. En face, une nouvelle église moderne, très vaste. On y prie beaucoup et une petite chapelle abrite la Madonne de Stalingrad, un fusain dessiné dans Stalingrad assiégée à la Noël 1942  dont des copies se trouvent à Stalingrad et Coventry) et l’icône de la Mère de Dieu envoyée par l’évêque de Volgograd (ancienne Stalingrad).
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